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ndl alias notes de lecture – en  gras mots, expressions et phrases remarquables – sur :
La maladie a-t-elle un sens ? Enquête au-delà des croyances
Thierry  Janssen, chirurgien et psychothérapeute belge, Fayard 2008
-p. 9 : Avoir l’espoir ne veut pas dire que nous pensons que les choses vont se produire bien. Cela signifie simplement que nous pensons que les choses auront un sens. 

Vaclav Havel
-p. 52-53 : Disease, illness ou sickness ? (...) Arthur Kleinman, psychiatre et professeur d’anthropologie médicale à l’université d’Harvard, a proposé (...) une distinction entre la maladie considérée du point de vue biomédical, objectif – disease –, et la maladie vécue en tant qu’expérience subjective par le malade, au sein de la société - illness – (…). Car, très souvent (…), les médecins et les malades n’ont pas du tout la même conception de la maladie. L’ambition des premiers est de soigner  des pathologies. Le but des seconds est de guérir un mal qui est, à la fois, maladie, malaise et mal-être (…). Allan Young, professeur d’anthropologie à l’université McGill de Montréal, pense qu’il est plus juste de parler de disease pour désigner une affection reconnue par la nomenclature médicale, d’utiliser illness pour qualifier le vécu subjectif du malade, et de recourir à la notion de sickness pour décrire la maladie en tant que phénomène culturel et social.
-p. 133-134 : Lorsque j’étais étudiant en médecine, il y a 25 ans, nous apprenions qu’il existait au moins une maladie causée par le stress psychologique : l’ulcère de l’estomac (…). Puis, au milieu des années 1980, notre professeur de gastroentérologie nous annonça fièrement qu’il ne fallait plus incriminer le stress (…). Une bactérie – Helicobacter pylori – au niveau des lésions ulcéreuses incitait désormais (…) à privilégier une explication infectieuse (…). Notre professeur nous affirma que la psychologie n’avait aucune influence sur la santé du corps et que ce genre de théorie relevait de la croyance populaire, pas de la science. Pourtant, quelques années plus tard, des études révélèrent que 80% des personnes ayant la bactérie (…) ne développaient jamais d’ulcère (…). Il fallut alors envisager une explication plus complexe et considérer l’ulcère gastroduodénal comme la conséquence de facteurs physiologiques et comportementaux en relation avec le stress chronique : mauvaises habitudes alimentaires, consommation d’alcool et de tabac (…), affaiblissement des défenses immunitaires (…). Ulcère qui, dans certains cas, peut dégénérer en cancer. Humilité, donc. La compréhension des maladies requiert donc une vision élargie, capable de relier, relativiser et synthétiser l’ensemble des faits.
-p. 137 : En 2004, une étude publiée dans la prestigieuse revue américaine Proceedings of the National Academy of Science a montré que le stress vécu de manière prolongée provoque (…) un vieillissement prématuré des cellules (…). Le cancer est une maladie en rapport avec la sénescence. On peut donc redouter (…) l’apparition de cancers chez des personnes de plus en plus jeunes.
-p. 138 : Cette hypothèse (…) n’apporte aucun éclaircissement sur le rôle qu’un stress aigu ou certains conflits émotionnels pourraient jouer (…). Les théories de la Médecine Nouvelle Germanique ne trouvent donc pas (…) de support à leurs affirmations (…) : des délais très courts  entre le choc psychologique incriminé et le diagnostic du cancer (…). Autre consensus scientifique (…) : un choc psychologique peut accélérer le développement d’un cancer déjà existant (…). Il paraît improbable qu’une tumeur cancéreuse soit diagnostiquée quelques semaines ou quelques mois après le traumatisme émotionnel.
-p. 140 : Au commencement des temps – que nous modélisons actuellement par le big bang – le chaos était immense (…), l’énergie était phénoménale et l’information pratiquement nulle (…). Les étoiles et les planètes se formèrent (…) jusqu’à engendrer des molécules de plus en plus complexes. 
-p. 141 : L’intelligence d’un système traduit sa capacité à répondre efficacement aux changements de son environnement, et donc à accroître ses chances de survivre (…). Être intelligent consiste à analyser le milieu dans lequel on vit, à s’ajuster aux variations de ce milieu (…), à développer des stratégies susceptibles d’influencer le monde extérieur afin de ne plus avoir à s’adapter à ses fluctuations (…). L’intelligence n’est pas un système du « tout ou rien » 1.

-p.156 : Le fossé qui sépare la théorie de l’expérience est parfois immense. La tentation du scientifique est alors de nier la véracité des faits sous prétexte que ceux-ci ne s’expliquent pas à l’aide des acquits de la science. Pourtant, « quand le fait que l’on rencontre ne s’accorde pas avec la théorie régnante, il faut accepter le fait et abandonner la théorie », écrivait déjà Claude Bernard au XIXe siècle. L’absence d’une théorie psychosomatique solide et validée scientifiquement ne devrait pas nous empêcher de poursuivre l’observation des symptômes de nos maladies en dehors de tout préjugé. Avec curiosité et humilité.
-p. 158-159 : L’homme, âgé d’une quarantaine d’années, souffrait d’une constipation chronique depuis l’enfance (…). Aucun traitement médical ne parvenait à améliorer la situation. Il fallait donc envisager une (…) ablation complète du gros intestin (…). Le patient situa le début de sa constipation au moment où, âgé de 13 ans, il était entré à l’internat. Dégoûté par l’état des toilettes, il préférait alors retenir ses selles jusqu’au samedi, lorsqu’il rentrait chez ses parents (…). Le chirurgien affirma qu’il était impossible (…) de ne déféquer qu’une seule fois par semaine, à moins d’y être entraîné depuis la petite enfance. Le patient éclata alors en sanglots (…) : sa constipation avait débuté (…) à l’âge de 7 ans, à la suite d’un abus sexuel commis par son oncle et nié par sa mère (…). L’enfant (…) avait décidé de se replier sur lui-même et de « ne plus rien livrer aux autres » (…). Adulte, jamais il n’avait établi de lien entre sa constipation et le traumatisme vécu dans son enfance (…). Un travail psychothérapeutique l’aida à pardonner à son oncle (…). Peu de temps après qu’il eut manifesté son pardon par une visite sur la tombe de ce dernier, ses ballonnements et ses douleurs abdominales s’améliorèrent (…). Il a pu échapper à une intervention chirurgicale (…), débarrassé d’un immense poids de souffrances physiques et psychologiques.
-p. 161-162 : Dans la tradition occidentale, le côté droit est lié à l’action, à la raison et l’archétype masculin du père ; le côté gauche est associé à la contemplation, à l’intuition et à l’archétype féminin de la mère (…). Le côté droit du corps est commandé par l’hémisphère cérébral gauche, plus rationnel, tandis que le côté gauche est sous l’influence de l’hémisphère cérébral droit, plus intuitif. Certains thérapeutes (…) attribuent donc les problèmes physiques (…) du côté droit à des conflits psychologiques en lien avec le rapport au père ou à toute forme d’autorité et (…) ils considèrent que les affections (…) du côté gauche sont la conséquence de soucis domestiques et intimes évoquant une relation plus maternelle aux évènements (…). Plusieurs thérapeutes affirment (…) le contraire (…). Les symptômes localisés du côté gauche relèvent de problèmes en lien avec la masculinité et ceux du côté droit avec les difficultés en rapport avec des problématiques plus féminines (…). Ils rejoignent (…) la médecine chinoise, qui relie le côté gauche du corps au yang – énergie d’action plutôt masculine – et le côté droit au yin – énergie passive et plutôt féminine (…). Pour Philippe Dransart 2, médecin homéopathe (…), cette contradiction n’est qu’apparente (…). Il y a du yin dans le yang et du yang dans le yin (…). Dans le (…) conscient, le côté droit  (…) correspond (…) à l’archétype masculin (…), tandis que le côté gauche traduit (…) l’archétype féminin (…). Dans le non-conscient – celui que la maladie vient (…) révéler au conscient –, c’est le contraire qui se produit.
-p. 163 : Il faut donc écouter le corps : il raconte tant de notre âme (…). Et pourtant, humilité est de constater que l’on a bien du mal à se débarrasser de nos vieux schémas de pensée.
-p. 186-187 : Le corps parle-t-il, ou bien permet-il de parler ? La nuance est importante. Car affirmer que le corps parle implique que la souffrance psychologique évoquée par le patient est la cause, ou l’une des causes, de ses symptômes physiques. Dire que le corps permet de parler laisse la porte ouverte à l’idée que le mal-être exprimé à l’occasion de la maladie n’est pas forcément en cause dans la genèse de celle-ci. Dans l’état actuel des connaissances scientifiques, cette deuxième proposition paraît plus juste. Même si (…) on est tenté d’établir certains liens psychosomatiques de cause à effet sans attendre la démonstration scientifique de leur véracité.
Depuis une quinzaine d’années, une nouvelle maladie nous interpelle précisément au sujet de cette distinction entre « le corps qui parle » et « le corps qui permet de parler » : la fibromyalgie ; Caractérisée par la présence de points sensibles au niveau des insertions tendineuses, cette pathologie est associée à des douleurs chroniques et diffuses, à des troubles du sommeil et à la dépression. Statistiquement, elle touche plus souvent les femmes que les hommes. Ses causes ne sont pas connues et aucun marqueur biologique ne permet d’en confirmer le diagnostic. Pourtant, les patients souffrent au point de ne plus pouvoir se déplacer. Ils mentionnent une fatigue permanente et, bien souvent, leur handicap contraste avec l’hyperactivité qui était la leur avant le déclenchement de la maladie (…). Ceux qui en souffrent font volontiers état d’évènements vécus de manière traumatisante (…). Aucun lien de cause à effet entre un choc psychologique particulier et l’apparition des symptômes n’a pu être démontré.
-p. 188 : Nos croyances sont conditionnées par les connaissances de la culture dans laquelle nous évoluons. Or notre culture contemporaine et occidentale s’est construite autour une approche matérialiste et scientifique de la réalité. Et l’immense pari sur lequel repose la science depuis plus de trois siècles est de pouvoir, un jour, expliquer toute la réalité en se référant à des éléments physiques, chimiques et biologiques qui sont supposés la constituer.
-p. 191-192 : « Affirmer l’existence d’une « loi d’airain » supposée expliquer l’origine psychologique de toutes les maladies ne peut (…) être considérée comme un acte scientifique mais doit être assimilé à l’élaboration d’une croyance pseudo-scientifique (…). « L’histoire humaine n’est qu’une succession de croyances, me dit un jour, Arnulfo Olivares, un guérisseur mexicain auprès de qui j’ai appris à relativiser les concepts de la guérison. Même la science, dans son effort pour comprendre la réalité au-delà des croyances, reste prisonnière de certaines idées et de certaines influences culturelles. Croire nous permet d’organiser notre pensée. Détruire une croyance et la remplacer par une autre nous permet de faire évoluer nos idées. Échafauder des croyances est donc indispensable. Inéluctable, même. Vive sans croyance est impossible. Cela reviendrait à perdre tous nos repères, à plonger dans l’obscurité et le chaos. Or personne ne peut progresser bien loin dans le brouillard. Personne ne peut survivre longtemps dans la tempête. Certains scientifiques espèrent démonter et annihiler toutes les croyances de l’humanité. Heureusement, ils n’y parviendront pas, puisque la science elle-même ne peut évoluer sans hypothèses, sans thèses et sans croyances. Empêcher les humains de croire serait une grave erreur. Ce serait tout simplement les empêcher d’être humains ! » 
-p. 194-195 : Pierce 3 distingue 4 grands modes d’élaboration des convictions (…). Très souvent, nos idées proviennent de (…) ce que nous croyons déjà (…), selon une « méthode de ténacité » (…). Cet attachement peut se transformer en obstination, voire en mauvaise foi, et nous inciter à nier (…) certains faits qui contredisent notre croyance. Souvent aussi, nos convictions se fondent sur des théories qui plaisent à la raison. Cette « méthode d’a priori » promeut alors de nouveaux concepts au prétexte de leur vraisemblance (…), du moment qu’ils paraissent possibles. S’ils se trouvent des incrédules pour contester (…) ces concepts, un 3ème mode d’élaboration des convictions, appelé « méthode d’autorité », permet (…) la manipulation intellectuelle, le chantage émotionnel ou la contrainte physique (…), sous la forme de religions d’État, de doctrines politiques ou d’idéologies communautaires. Enfin (…) une 4ème voie (…) : la « méthode scientifique » (…) ne fait pas appel aux sentiments mais plutôt à des règles rigoureuses qui permettent aux chercheurs de remettre continuellement en cause leurs conclusions (…). Le travail de la science est d’établir les croyances les plus vraisemblables à un moment (…). La plupart des gens préfèrent conserver des croyances héritées de la tradition.

-p. 196-197 : Notre capacité à établir des associations causales représente un avantage en termes d’évolution (…). Nous avons appris à utiliser cet atout pour dominer notre environnement et nous protéger des autres espèces. Cependant (…) certaines associations causales peuvent être totalement erronées (…). Cela n’est pas sans danger, car croire aux illusions empêche de considérer la réalité ; du coup, (…) nous sommes privés de la possibilité de remédier à certains faits potentiellement néfastes. Nos (…) associations causales doivent donc, elles aussi, être soumises au questionnement par le doute, recommandées par Charles Sanders Peirce.
-p. 205-208 : Le neuropsychiatre Viktor Frankl 4 n’avait pas 40 ans lorsqu’il fut déporté vers le camp d’Auschwitz (…) : « L’important n’était pas ce que nous attendions de la vie, mais ce que nous apportions à la vie (…). Au lieu de se demander si la vie avait un sens, il fallait s’imaginer que c’était à nous de donner un sens à la vie à chaque jour et à chaque heure. » (…). L’être humain (…) a le choix d’accepter les conditions qui l’entourent ou de s’y opposer.
p. 232-233 : Rien n’est plus indispensable à la vie que la cohérence (…), une condition obligatoire de la réussite vitale (…). Car elle permet de diriger toutes les forces existantes dans une direction (…). Que l’intention soit positive ou négative, s’il est cohérent, le projet a toutes les chances d’aboutir (…). Si un élément à un niveau d’organisation se met à dysfonctionner, l’incohérence se fait jour, la fluidité et l’harmonie sont rompues, la vitalité du tissu vivant diminue, des signaux d’alarme se manifestent, des symptômes apparaissent et des maladies surgissent (…). La même chose se produit dans les sociétés humaines (…). L’expansion des grands empires de l’histoire humaine n’a été possible que grâce à la cohérence des idéaux guerriers et dominateurs, l’ambition de grands personnages charismatiques et les besoins des populations (…). Lorsque l’intérêt des chefs dépassaient celui des peuples, lorsque les moyens utilisés (…) ne correspondaient plus au message supposé les justifier, inévitablement l’incohérence provoquait l’effondrement des puissances, l’anéantissement des dictatures et l’appel à la redéfinition des valeurs de la civilisation en déclin (…). Le chaos s’installe comme une maladie (…). Du coup, les systèmes néfastes implosent, s’écroulent et disparaissent. Ainsi certaines crises sont nécessaires.
-p. 270 : Des maladies dont nous souffrons n’ont pas toujours existé. Ainsi le biologiste et physiologiste américain Jared Diamond 5, professeur à l’université de Californie à Los Angeles, pensent que les premiers cas de maladies infectieuses sont apparues au néolithique, lorsque la sédentarisation des populations liée à l’invention de l’agriculture et de l’élevage a créé des conditions de promiscuité propices à la transmission des germes de l’animal à l’être humain (…). L’essor des grandes cités et le développement des transports ont favorisé l’émergence et la diffusion de vastes épidémies (…). Ces fléaux ont progressé au gré de l’histoire des peuples.
-p. 271 : Espérant se maintenir à l’écart des poisons de la modernité, certains indigènes (…) ne sont pas à l’abri du danger. Ainsi des analyses réalisées chez les Inuit vivant dans le Grand Nord Canadien ont mis en évidence des concentrations élevées de mercure, de cadmium et de polychlorophényles  (PCB) dans le sang et dans le lait maternel, parce que ces différents produits se retrouvent (…) dans les graisses des phoques et des poissons dont les Inuit se nourrissent (…). Les PCB par exemple (…), fixés aux particules de poussière, (…) rejoignent la haute atmosphère où ils sont transportés au sein des nuages et (…) retombent plus loin avec la pluie (…). Long voyage à travers la chaîne alimentaire : une daphnie (…), une crevette (…), un éperlan (…), une morue (…), un phoque, (…) un Inuit.
-p. 279-281 : Notre science est devenue une machine de guerre destinée à vaincre la nature, en particulier lorsque les manifestations de notre environnement mettent en péril ce que nous croyons être nécessaire pour notre survie. Chaque dépassement des lois naturelles, chaque réalisation défiant les contraintes de notre condition est considéré comme un progrès (…). « La science moderne permet d’espérer l’invulnérabilité et l’immortalité que nos ancêtres enviaient aux dieux. Nous faisons donc par la considérer comme une religion », remarque Arnulfo Olivares (…). En réalité il s’agit de stress, de pollution et d’épuisement de la Terre (…). Notre fuite en avant est absurde (…). Sinon, (…) ce sera la fin de notre histoire. »
-p. 296-297 : La maladie devrait être considérée comme une manifestation de la santé, une réponse de l’individu destinée à préserver son équilibre physique, psychologique et spirituel. Quelles que soient ses causes – alimentaires, environnementales, sociales ou professionnelles –, la maladie survient parce qu’un manque ou un déséquilibre s’installe dans la vie d’une personne. Elle peut être considérée comme une tentative, de la part d’un organisme, pour développer suffisamment d’immunité, éliminer certaines toxicités, combler des déficits, corriger des carences (…). Comme une tentative, de la part d’un individu, pour (…) sauvegarder son intégrité psychologique, préserver sa cohérence intellectuelle et maintenir ou redéfinir un idéal spirituel.
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